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LE CONTEUR VAUDOIS

globe, et je défie encore qu'on me montre
une concierge qui ne puisse jouer,
d'abord d'un doigt et ensuite des neuf
autres, le Domisoldo national. Puis
viendront les variations. »

Après cela, riez encore du député de

Gollion, si vous le pouvez I

* *

Le nouvel impôt doit donc avoir pour
but:

1° De verser quelques sous de plus
dans la caisse de l'Etat;

2° De rendre la tranquillité à des
milliers de gens abasourdis par des gammes
monotones et agaçantes;

3°De guérir tantde pauvres pianoteurs
et pianoteuses atteints de la maladie de

l'ivoire ;

4° De diminuer si possible le nombre
des pianos ;

5° D'arrêter la fabrication des musiciens

manqués et l'invasion des

coureurs de cachets, qui nous viennent
d'outre-Rhin, et avec lesquels trop de

parents, hélas! échangent leur argent
contre des doubles, des triples, et
même... ouf!... des quadruples croches!

C'est très bien cela... Mais si le nouvel

impôt avait l'effet contraire?... s'il
avait l'attrait du fruit défendu et, qu'au
lieu de diminuer, la légion des pianoteuses

augmentât!...
Je vous avoue que tout cela me rend

rêveur

Le lait et le vin.
Vous n'auriez jamais supposé, je gage,

que la France produise plus de lait que
de vin. Et cependant la vérité est que la
France produit environ deux fois plus
de lait que de vin. D'après les statistiques

du ministère de l'agriculture, il
existait en France, il y a déjà dix ans,
vers 1882, plus de 5 millions de vaches

laitières, donnant 08 millions d'hectolitres

de lait. Cette production s'est
même élevée à 75 millions d'hectolitres,
abstraction faite du lait de chèvre, du
lait de brebis et du lait d'ânesse — qui
ne sont cependant pas des quantités
négligeables.

Il s'en faut, sans doute, que cet océan
de lait représente une valeur commerciale

aussi considérable que celle de la
récolte du vin ; mais, en revanche,
quelle énorme richesse alimentaire

C'est qu'il n'y a pour ainsi dire pas
au monde de substance plus utile et

plus nutritive que le lait : ce n'est pas
seulement, comme les œufs, un aliment
complet, c'est aussi un aliment riche.

Chacun sait que, en outre de son
beurre et de sa crème, représentant des

matières grasses qui doivent obligatoirement

figurer dans tout régime rationnel,

le lait renferme : 1° une substance
azotée, muqueuse, molle et plastique, la
caséine, voisine à la"fois de l'albumine

de l'œuf et de la fibrine de la viande ;

2° de la lactose, sorte de sucre sid r/ene-
ris, alimentaire au moins au même titre
que la graisse ; 3° des sels minéraux,
dont le plus important est le phosphate
de chaux, facteur aussi indispensable à

la formation et à la vie des animaux qu'à
la vie et à la formation des plantes,
puisque non seulement il constitue la
base minérale et comme la charpente
des os et des dents, mais fait aussi partie

intégrante de tous les éléments du

corps vivant, et en particulier de la
pulpe cérébrale1, de la moelle, des graisses

phosphorées, des muscles, du sang,
etc.

D'où il résulte que le lait est un
aliment de premier ordre, à telles enseignes

que la même quantité de matière
nutritive azotée qui vaudrait un franc,
je suppose, si elle était empruntée au

lait, coûterait :

2 fr. 20 en viande de porc.
2 fr. 50 en viande de mouton.
2 fr. 70 en viande de bœuf.
3 fr. 80 en œufs.
5 fr. en bouillon.
Il n'est guère que le fromage (et en

particulier le fromage du Cantal ou le
fromage de Gruyère) qui puisse de ce
chef rivaliser avec le lait. Soixante-dix
centimes de fromage du Cantal et
soixante-quinze centimes de fromage de

Gruyère, donnent, en effet, autant de
matières nutritives que vingt sous de

lait, cinquante sous de mouton, cent
sous de consommé. L'homme le mieux
nourri du monde, ce n'est pas celui qui
s'empiffre de rosbif ou mange de la

soupe, sous prétexte que « ça fait grandir
» à tire-larigot ; c'est celui qui a du

pain, du vin... et du fromage à discrétion.

On peut vivre exclusivement de lait,
tandis qu'il n'est pas sûr qu'on puisse
vivre exclusivement de viande, la digestion

facile et les qualités rafraîchissantes
du lait assurant à cet aliment si

simple une supériorité incontestable.

Un ami de la paix. — On sait qu'un
grand congrès de la paix aura lieu
prochainement à Rome. Des hommes émi-
nents sont à la tète de cette ligue, dont
le but est des plus louables; mais, à

côté de ceux-ci, il en est qui, plus
crédules dans leurs rêves de philanthropie,
ne préconisent pas toujours des moyens
très pratiques d'en finir avec le fléau de

la guerre. Accessibles à de douces
illusions, ils indiquent des remèdes dont la
naïveté fait sourire.

Ainsi, l'un de ces derniers vient-il de

trouver l'enracinement des idées
guerrières dans les jeux de l'enfance. Quand
les hommes sont petits, on leur met
entre les mains des fusils, des
tambours, des soldats de plomb. Avec ces

jouets, ils prennent le goût de la vio¬

lence et y restent asservis. Donc, le soldat

de plomb, c'est le vrai coupable!
C'est lui, ce brave de deux ou trois
centimètres, qui entretient chez les nations la
fatale conviction que pour vider les dif-
ficultés qui s'élèvent entre les Etats, il
n'y a que le recours à la force. Sus au
soldat de plomb

C'est M. Babut, dans un article intitulé

la « Paix par l'éducation », qui a
découvert ces méfaits du soldat de

plomb, et qui, épouvanté des maux qu'il
a causés, demande sa proscription. Il ne
veut voir entre les mains des enfants

que des houlettes, que d'innocentes
bergeries, que de tendres musettes. Au
lieu d'imiter, dans leurs divertissements,
les parades militaires, il faut qu'ils
s'essayent à de petits congrès de la paix, en
s'amusant à prononcer de petits
discours philanthropiques et en buvant de

petits verres d'eau sucrée.
Avec de tels arguments, les ligues

pacifiques ont chance de ne pas faire
faire de grands progrès à leurs idées.

Nous trouvons dans la Vie populaire un
très curieux article sur cette classe de

gens, qui, dans les grandes villes,
gagnent leur vie en posant comme modèles

dans les ateliers des peintres et des

sculpteurs. Nous en détachons les
détails suivants qu'on lira sans doute avec
intérêt.

Ce n'est point un spectacle peu pittoresque

qu'offre la place Pigalle, à Paris, le

matin, par un jour de clair soleil. Groupés
sur le terre-plein, autour de la fontaine, les
modèles tiennent leurs assises; tous ou
presque tous Italiens en costume national.
Ce tableau rappelle un peu la « louée » aux
servantes de Normandie, bien que le cadre
et les personnages se découvrent tout
différents : les femmes, en effet, sont vêtues

pour la « pose » de robes au coloris éclatant,
couvertes d'amulettes et de bijoux, la croix
d'or brillante sur la guimpe blanche.
Appuyées à la grille, elles causent très
animées, avec de grands gestes soulignés par
leur rire sonore et l'éclat de leurs yeux de

velours.
Les hommes, plus calmes, bruns, la face

bistrée, coupée par la moustache noire, ou
bien la barbe blanche, immaculée, descendant

en éventail sur la poitrine, sont assis

paresseusement sur la borne du trottoir.
Les enfants aussi sont là, fillettes aux

robes trop longues,les cheveux ébourriffés, les
bas tombant sur les souliers à lacets, et
les garçons, tapageurs, diables, la figure
rouge et la chevelure bouclée collée au front
sous le chapeau cônique, jouant et chantant
dans l'attente de 1' « amateur » en quête d'un
« saint Jean-Baptiste enfant x`, d'une « petite
paysanne » ou d'un « joueur de billes » peur
le tableau commencé.

La clientèle de ces modèles ambulants est
composés surtout d'amateurs ou d'artistes
ne se livrant pas exclusivement à la peinture

ou à la sculpture. Les vrais peintres et
les vrais sculpteurs ont leurs modèles
attitrés, qui parfois même ne posent que pour
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eux, et leur servent dans la majeure partie
de leurs œuvres ; c'est donc seulement
lorsqu'un de leurs modèles vient à manquer
qu'ils ont recours à la « louée » de la place
Pigalle.

Il est rare de trouver un modèle parfait,
car pour « l'ensemble » plusieurs femmes
posent alternativement, telle pour la tète,
telle autre pour les hanches, celle-ci pour la
poitrine, celle-là pour la main. On se trompe
donc étrangement quand on s'extasie devant
le tableau d'une Vénus merveilleuse, ou une
Diane exquise, en disant : « La jolie femme »

Cette créature parfaite n'existe pas ou du
moins n'existe que fractionnée en cinq ou
six « morceaux ».

Parmi les modèles femmes se trouvent
aussi de nombreuses Parisiennes, d'anciennes

modistes, couturières ou plumassières
qui, un beau jour, ont jeté la couture et les
modes aux orties, et, après avoir fait « fête»,
se sont décidées, à force de s'entendre dire
qu'elles étaient jolies et, bien faites, à user
de leurs avantages pnur poser comme
« modèles ».

Le tarif moyen pour la pose est de dix
francs par jour, dans les ateliers particuliers,
et de trente-six francs par semaine dans les
académies.

Parmi les femmes faisant profession de

poser devant les artistes, quelques-unes
ont acquis une certaine renommée. Le
modèle de Bouguereau, par exemple, ne quitte
jamais la demeure du peintre et vient lui
poser, quand il en a besoin, le mouvement
qu'il cherche. Les appointements de ce
modèle-employé sont d'ailleurs assez importants

: il touche trois cents francs par mois.
L'un des plus jolis est Madame Bertha, le
modèle de Stévens. Chaplin avait la
fameuse Georgette, qui possédait le pied le
plus charmant qu'on pût voir.

Parmi les modèles, il en est qui deviennent

riches. L'un d'eux légua une somme de
cent mille francs aux Beaux-Arts pour fonder

un prix de paysage, et un autre, vingt-
mille francs pour augmenter la pension du
Prix de Rome. Généralement, toutefois, ces
pauvres filles meurent à l'hôpital, isolées,
finies et misérables.

Pour les modèles italiens de la place
Pigalle, c'est autre chose : ils ne
s'appartiennent pas et font partie de la troupe
de tel ou tel rameneur.

Ces « rameneurs » agissent identiquement
comme les meneurs qui vont recruter, dans
les campagnes,des iiourricespourPaiis. Vers
la mi-juin, ils partent les unspourNaples, les
autres pour Rome C'est le moment où les fêtes
annuelles de St-Pierje et de St-Paul amènent

une grande affluence de ruraux dans
ces deux villes. La part est donc belle pour
les ií rameneurs », qui peuvent choisir à
l'aise les types sur lesquels ils jetteront
leur dévolu. Le type passe avant la beauté.
Il faut savoir à quel genre de « pose » le
sujet examiné pourra être affecté; il ne
suffit point d'être jolie, li faut encore avoir
une tète particulière.

Quand le « triage » est fait, on s'arrange
avec les parents, et un contrat est signé,
engageant presque toujours le modèle pour
une période de trois ans. La fille ou la femme
partent rarement seules, elles sont
accompagnées, en général, par leur père ou leur
mari, non point que la jalousie paternelle ou

conjugale se trouve excitée, mais bien plutôt

parce que l'intérêt est en jeu : de cette
façon, l'argent gagné ne sera ni dépensé, ni
distrait par un seul, toute la famille s'en
nourrira, et pendant que la femme posera,
le bon époux, dans les douceurs du
farniente, rêvera de Naples, du Vésuve et de la
mer.

Une fois à Paris, le a rameneur » promène
sa marchandise dans les ateliers ; quelques
peintres s'arrangent pour tel ou tel modèle.
Quant aux autres, ceux qui restent, les
« laissés pour compte », ils vont à la
« louée » de la place Pigalle, espérant un
client. Chaque soir, quelqu'ait été le résultat
de la journée, tout le monde se réunit
autour de la fontaine, les ¦ rameneurs •

reprennent chacun son troupeau et retournent

vers la place Maubert et la rue de
Jussieu, où ils ont établi leurs quartiers
généraux.

Par les beaux jours, ces caravanes muti-
colores, traversant les rues parisiennes, ne
sont point sans quelque gaîté, mais c'est
pitié, l'hiver, de voir par la pluie et la boue,
ces pauvres au costume de carnaval, patauger

mélancoliques avec l'air de songer
qu'au-delà des Alpes le ciel est bleu et le
soleil luit.

Cein ne chciiit rein tant bon.
Lo Gonset fédérât vint dè nomma

coumeint quoui derái quatro générais
po conmanda cein qu'on lào dit dâi coo
d'armées. Ein avâi-t-on fauta?... Ne
volliont pas non plie que lo colonet qu'à
étâ remettrè l'oodrè pè lo Tessin, et
qu'est on tot bon, baillai sa démechon
dè colonet, et porquiè?... Tot cein,
vaidè-vo, po cein que cein ne chein rein
tant bon quand on vâi cein què sé passé.
N'est pas que la Suisse volliè féré la
guierra po son compto ; mâ se y'a dâo
grabudzo proutso dè tsi no, on est bin
d'obedzi dè gardâ la frontière po grava à

clliâo que sè taupont dè veni tot trou-
penâ per tsi no ein lâi se trevougneint.
L'est dza bin prâo, po on petit pays
coumeint lo noûtro, d'avâi lo dzalin, la
grâla, lo midïou, lè vai âo la granta
sàiti, sein onco avâi la guierra quand
on lâi est po rein. Mâ, tot parâi, faut
êtrè prêt. Ein 57, que s'ein est pas
manquâ d'on revire-pî qu'on s'eimpou-
gnâi avoué la Prusse, rappoo à laComtâ
que lè Jfrussiens reclliamâvont, n'ariâ
étâ dâi galès lulus s'on avâi pas étâ crâno.
Assebin quand lè z'autro, que sè pein-
sâvont qu'on avâi la gruletta, ont oïu dè

la part de cé dâo Rhin, lè noûtro ron-
clliâ avoué lè quatro partiès et la bassa:
« Aux bords du Rhin la liberté t'appelle, »

et « Roulez, tambours, pour couvrir la
frontière f`» sè son dè: ma fài, respet
clliâo sorciers n'ont rein poâire, et vaut
petétrè mi sè reveri què dè sè féré rebe-
doulâ pè clliâo petits Suisses. L'est cein
que l'ont fé, et n'ein pas z'u fauta dè teri
on coup dè pétâiru.

Et ein 70, adon dè la granta guierra
s'on avâi pas étâ fermo quie, on ne sâ

pas trâo cein que sè sarâi passâ per tsi
no : S'agit don d'avâi lo ge âovai, et lo
bon ; kâ cein ne pâo pas dourâ grand-
teimps dinsè. Lè z'homo hiaut pliaci
dè ti lè pays font bin état dè derè dein
lè banquiets que n'ein la pé; qu'on pâo
provagni et pliantâ lè truffés sein
cousons ; mau lâi sè fiâ t sè préparont po la
guierra pè dézo. Lè fabrecantsdè canons,
dè fusi et dè pudra sont asse accouâiti
què lè tailleu la semanna devant Pâquiè,
âo què lè paysans lè dzo dè mécanique
et lè fennès lè dzo dè buïa.

Du que lo bataillon dè liquiettès à

l'amirat Gervais et z'u ein Russie et que
lè Français et lè Russes ont fé chemo-
1itse, lè ^'Allemands sont grindzo et ne
font què dè bordenà, que cein porrâi bin
mau veri on momeint, kâ se le Français
ont laissi derè et féré du la raclliâïe que
l'ont reçu ein 70 et 71, ora que sè chein-
tont reimparâ pè lè Russes et que l'ont
remontâ lào troupès, gâ se lè z'autro
lè vignont gatollhi trâo foo!

Et pi, ñâdè-vo à clliâo que gouvernont
lè grands pàys I Lo bracaillounadzo est
tot amonl, asse bin tsi lè z'empereu, lè
râi et lâo menistrès qu'est tot avau, tsi
lè maquignons que roudont lè fâirès
avoué dâi rossés passâtes ein couleu, et
quand l'ein est dinsè, coumeint volliâi-
vo que cein oulé Se n'ein onco la pé,
n'est pas pace que la volliont; mâ c'est
pace que n'ousont pas einmourdzi la
niéze, ni lè z'ons, ni lè z'autro, et y'é
bin poâire que cilia pé ne dourâipas,
kâ dè trâo goncllià la pétublia, le porrâi
bin pétâl

Un coup double de »larnac.
Deux ans avaient passé sur la douleur de

mon ami Tieiçon sans l'effacer et sans
l'amoindrir. Il vivait avec son poignant
souvenir, se laissant entraîner par lui, trouvant
une douceur amère à mépriser toute consolation.

Il avait aimé, imploré, voire même
pleuré... le tout en vain I Le père de la
jeune fille était resté inexorable, mais la
mort avait tranché, d'un coup de faux, le
différend. Depuis Iors, il errait à travers le
monde sans le voir. On le menait par la
main ainsi qu'un enfant.

Nous voguions sur le lac Léman, calme
comme un miroir. J'essayais de sortir mon
ami de sa stupeur. La nature était si belle
qu'il me semblait que mon cœur devait se
dilater. Tout était bleu : le lac, les montagnes,

le cielI Tout était gail Lui seul
demeurait noir et triste. Rien ne vibrait plus
dans cette âme brisée. Comme je lui faisais
remarquer le profil des montagnes, vague,
indécis, perdu dans une brume violacée, il
m'interrompit : « Rentrons, cette vue me
fait mal t »

Hélas cù trouver le remède à sa douleur?
Nous descendîmes au salon. N'ayant pu

distraire Tierçon par les yeux, je songeai à

le divertir par l'estomac et lui proposai de
déjeûner. Il ne me répondit pas. Blême, l'œil
fixe, les cheveux hérissés, il regardait une
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